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Lorsque les marins aperçoivent la tour à feu de l’île de Pharos, ils orientent leur navire vers le port d’Alexandrie, la grande cité cosmopolite. S’y pressent, avides de profits, des marchands accourus nombreux de toutes les régions méditerranéennes.

D’autres passagers, plus discrets, attirés par une autre lumière et avides d’une richesse plus spirituelle, celle de la connaissance, se croisent également sur les quais de la capitale de l’Egypte. Ce sont des étudiants, venus de tout l’Orient, à la recherche du savoir dispensé au travers des différentes disciplines enseignées dans la ville : mathématique, astronomie, philosophie et médecine. Métropole universitaire, Alexandrie a régné pendant plus de dix siècles sur le monde de la science (n’oublions pas que notre plus ancienne université, celle de Paris, n’a que sept siècles d’existence !). Pendant cette longue période viennent s’y former, en particulier, les médecins destinés à exercer leur art dans tout l’Empire gréco-romain.

L’histoire de cette école de médecine à l’époque grecque ainsi qu’à l’époque romaine est bien connue. Nous ne nous y attarderons pas. En revanche, les manuels d’histoire sont avares d’informations sur les médecins de la période byzantine, sur le contenu des études à cette époque, ainsi que sur les causes de la disparition de ce grand centre intellectuel, quatre-vingts ans après l’arrivée des musulmans. C’est à éclaircir ces différents points que nous, nous allons essentiellement nous attacher.

LA PERIODE ANTIQUE

Fondée en 332 avant Jésus-Christ par Alexandre, qui lui donne son nom, la ville devient la capitale de l’Egypte lorsque, après sa mort, les généraux du conquérant macédonien se partagent son empire. Ptolémée 1er, appelé « Soter », la dote d’une bibliothèque qui contiendra, dit-on, jusqu’à 700.000 volumes. Son successeur, Ptolémée II, surnommé « Philadelphe », met sur pied un sanctuaire en l’honneur des Muses ou Mouseîon (Museum en latin), où il regroupe les chercheurs, mais qui n’est pas une institution d’enseignement.

Création d’Etat, installé aux abords du palais, le Mouseion, tout comme la bibliothèque, est subventionné par le pouvoir, et son personnel bénéficie d’un statut proche de celui de nos chercheurs du CNRS. Dès lors, Alexandrie devient le centre intellectuel le plus fréquenté de tout l’Orient méditerranéen. Y affluent des étudiants originaires aussi bien de la Grèce, d’Asie Mineure et de Syrie que d’Egypte même. L’enseignement, qui est dispensé en ville et non au Mouseion, comprend, outre la médecine, des disciplines comme la grammaire, la rhétorique et la philosophie, ainsi que l’arithmétique, la géométrie, l’astronomie et la musique théorique, qui seront regroupées, dès le Haut Moyen Age latin, et connues sous le nom de Trivium et de Quadrivium.

L’école de mathématiques est célèbre dès le III° siècle avant Jésus-Christ et le restera jusqu’au V° siècle de notre ère. L’école de philosophie ne lui en cède en rien. On y enseigne la doctrine néo-platonicienne, dont les figures les plus connues sont Philon et Plotin. Mais grâce à la conversion de ses professeurs au christianisme, sans doute vers la fin du V° ou au début du VIème  siècle, cette école va survivre jusqu’à la conquête musulmane, alors que l’école d’Athènes est fermée en 529, sur ordre de Justinien, à cause de la fidélité de ses maîtres au paganisme.

La disparition de la bibliothèque fait l’objet de différentes versions plus ou moins légendaires. Le premier accusé est Jules César. Pour empêcher son ennemi de s’emparer de la flotte laissée sans surveillance, il l’aurait incendiée en 47 avant Jésus-Christ, ainsi que les arsenaux. Le feu se serait alors propagé aux bâtiments de la bibliothèque, situés à proximité du port (1). Un autre récit met en cause les chrétiens (2).

Enfin, les chroniqueurs musulmans font gloire au pieux calife ‘Umar 1er (634-644) d’être le responsable de cette destruction. Ils racontent que le directeur de l’établissement, le philosophe Jean Philopon (appelé également Jean le Grammairien), aurait fait visiter les locaux au conquérant de l’Egypte, ‘Amr ibn al-​‘As. Dans son rapport, ce dernier aurait signalé au calife l’existence de la fameuse bibliothèque, s’enquérant de la conduite à tenir. Le calife -et cette réaction est rapportée par les chroniqueurs musulmans comme un acte de vertu et sa décision comme une oeuvre pie- lui aurait répondu: « Quant aux livres que tu as mentionnés, s’il s’y trouve quelque chose qui soit conforme au Livre de Dieu (Le Coran), le Livre de Dieu nous permet de nous en passer ; et s’il s’y trouve quelque chose qui lui soit contraire, cela est alors inutile. Procède donc à leur destruction »(3). Malheureusement, pour la crédibilité de ce récit, Jean Philopon est décédé un siècle avant l’apparition de l’islam. Cependant l’intention prêtée au pieux calife reste comme un témoignage de l’hostilité de l’islam traditionnel à l’héritage gréco-byzantin. A Bagdad il sera d’ailleurs reproché aux nestoriens (4) et autres chrétiens d’avoir traduit en arabe les philosophes grecs dans le but de pervertir les musulmans.

A côté de l’enseignement des mathématiques et de la philosophie, la grande gloire de la ville a toujours été son école de médecine. Lorsque l’on parle d’école, dans le cas présent, il ne s’agit pas, évidemment, d’un bâtiment ou d’une institution prise en charge par l’Etat ; il faut comprendre ce mot dans le sens de courant de pensée et il existait même plusieurs écoles de médecine différentes, ou sectes, comme les appellera Galien. L’école empirique fonde la pratique médicale sur les seules données de l’expérience, tandis que les dogmatiques leurs sont opposés et cherchent à connaître par le raisonnement les causes profondes de la maladie ; ils font appel, en particulier à l’anatomie et à la physiologie. La secte méthodique, qui sera la préférée des romains, avec Soranos en particulier, ne tient compte que des substances des maladies. Quant aux pneumatistes, ils expliquent la santé et la maladie par l’influence et les variations du souffle vital (5).

Hérophile et Erasistrate sont les premiers à faire la renommée d’Alexandrie. Grâce à leurs travaux, les connaissances anatomiques progressent considérablement. Le premier s’est spécialisé dans l’étude du système nerveux, faisant du cerveau le siège des sentiments, rectifiant ainsi l’erreur d’Aristote qui les situait dans le coeur (« avoir du coeur », « je t’aime de tout mon coeur »). Le second s’est d’avantage intéressé au domaine vasculaire. S’il est certain qu’ils ont pratiqué la dissection de cadavres (6), il est fort probable, ainsi que l’affirment plusieurs auteurs, qu’ils aient également pratiqué la vivisection sur des condamnés à mort. Pour connaître l’anatomie humaine, nous raconte Celse dans son ouvrage intitulé Sur la médecine, ces deux médecins se sont pris de la meilleure façon : « Ils ouvrirent des corps d’homme en vie -des criminels que les rois avaient extraits à leur intention de leur prison- et ils observaient, pendant que leurs sujets respiraient encore, les parties que la nature avait jusqu’alors cachées » (7). Plusieurs ouvrages d’Hérophile et d’Erasistrate seront connus des médecins chrétiens à l’époque musulmane, qui les traduiront en syriaque, puis en arabe (8).

L’EPOQUE ROMAINE

Si la Rome impériale fait un peu pâlir l’étoile d’Alexandrie, l’école, ou plus exactement les écoles de cette dernière ville restent cependant un passage obligé pour les étudiants en médecine, les plus chanceux ou les plus téméraires d’entre eux partant ensuite faire carrière dans la capitale. Rappelons brièvement les médecins célèbres des premier et deuxième siècles, dont les ouvrages seront transmis aux Arabes à Bagdad par les traducteurs chrétiens, en majorité nestoriens.

Le Commentaire sur la nature de l‘embryon d’Hippocrate de Soranos d’Ephèse a été découvert et traduit par Hunayn ibn Ishâq. Archigène, originaire d’Apamée en Syrie, est connu, comme Soranos, pour ses travaux sur la gynécologie et sur la chirurgie. Son contemporain Antyllos aurait pratiqué l’opération de la cataracte dès le deuxième siècle. Asclépiade devient la coqueluche de la haute société romaine à la suite d’interventions spectaculaires qui le faisaient passer pour un charlatan aux yeux de ses confrères. Arétée, originaire de Cappadoce, fût le premier à avoir constaté que l’atteinte d’un hémisphère cérébral provoquait la paralysie de la moitié opposée du corps. Enfin Rufus d’Ephèse est célèbre pour sa description de la fièvre bubonique.

Mais Galien et Dioscoride sont, sans conteste, les médecins les plus importants de cette période. Leurs écrits vont rapidement s’imposer aux générations suivantes et serviront de base à l’enseignement médical et pharmaceutique jusqu’à la Renaissance, et même au delà.

Né en Cilicie , Dioscoride (40-90 environ) étudie à Alexandrie puis à Athènes. Médecin militaire sous Néron, il parcourt l’Europe pendant dix ans, étudiant au cours de ses déplacements la manière d’utiliser les plantes pour guérir les maladies. Egalement très bon connaisseur des minéraux, il décrit, entre autres choses, le rôle de l’eau de chaux, du sulfate de cuivre, de l’antimoine, de l’arsenic, du souffre, etc. Il inventorie au total plus de cinq cents drogues d’origine végétale, animale ou minérale, qu’il décrit, en expliquant la manière de les utiliser, dans un traité en six livres, rédigé en 77 après Jésus-Christ. Connu de nos jours sous le nom de Materia medica ou de De universa medicina, cet ouvrage a été traduit en arabe au IX° siècle, également par Hunayn ibn Ishâq, mais aussi en latin dès le V° siècle, sans doute en Afrique du Nord. Il sera commenté dans les écoles de médecine, en France, jusqu’au XVIII° siècle. Dioscoride peut être considéré comme le père de la pharmacie.

Né au siècle suivant, Galien (130-200) devient rapidement la référence absolue en matière de science médicale. Avant d’aller faire carrière à Rome, il étudie successivement à Pergame, à Smyrne, à Corinthe, puis à Alexandrie. Son oeuvre, qui est immense, constitue la synthèse des connaissances médicales de l’Antiquité. Elle sera transmise, presque intégralement aux Arabes, dès le IX° siècle, par les érudits nestoriens. La doctrine de Galien va rapidement supplanter l’enseignement issu du corpus hippocratique et se trouver érigée, quasiment en dogme, pendant plus de 1500 ans, d’abord par les médecins byzantins puis leurs confrères du monde arabe, enfin par les chrétiens d’Occident. La raison en est que, au delà de la valeur du contenu médical des ouvrages de Galien, tous les adeptes d’une religion monothéiste reconnaissent comme l’un des leurs ce païen, autant philosophe que médecin, qui ose écrire « Il faut reconnaître et révérer la sagesse, la toute puissance, l’amour infini et la volonté du créateur de l’être» (9). Une telle déclaration de foi est, en effet, très proche des convictions monothéistes des juifs, des chrétiens et des musulmans, et il est permis d’affirmer, qu’en imposant quasiment sa doctrine médicale pour les raisons que nous venons de préciser, ce sont les Pères grecs qui ont fait la fortune de Galien. D’autre part, rappelons que Galien, qui sera imité en cela par beaucoup de disciples jusqu’à l’époque moderne, veille à lier étroitement médecine et philosophie. Son ouvrage, intitulé Le bon médecin est également un philosophe, deviendra le livre de chevet et le guide spirituel de nombreuses générations de praticiens, dont certains -Avicenne par exemple - sont d’ailleurs plus estimés pour l’originalité de leur oeuvre philosophique que pour leurs travaux médicaux.

LA NAISSANCE DU GALENISME

Après Galien, le commentaire de texte devient la principale forme d’enseignement à Alexandrie, aussi bien dans le domaine médical que philosophique, surtout à partir de la fondation de l’Empire byzantin, que l’on peut faire commencer en 336, date du choix de Constantinople comme nouvelle capitale.

Le IV° siècle est le théâtre de grands bouleversements sur le plan religieux. Il a commencé par la dernière grande persécution, et peut-être la plus sanglante. Puis, après avoir accordé la liberté du culte aux chrétiens, en 313, l’empereur Constantin a convoqué un concile, en 325, à Nicée, pour mettre fin à l’hérésie arienne (10) et essayer de rétablir l’unité de l’Eglise. Enfin, en 391, l’empereur Théodose 1er érige le christianisme en religion d’Etat avant de lui accorder, trois ans plus tard, le monopole religieux, en ordonnant la fermeture des temples païens.

Les chrétiens avaient mis sur pied à Alexandrie, dés la fin du II°siècle, une école religieuse appelée Catéchèse (Didascalée en grec). Les maîtres, dont les plus célèbres après Arius furent Clément d’Alexandrie et Origène, y enseignaient une théologie toute imprégnée de culture grecque et en particulier de philosophie néoplatonicienne (11). Le rayonnement de cette institution n’empêcha cependant pas un certain renouveau de la pensée païenne au cours du V° siècle, avec, en particulier la philosophe Hypatie qui trouva la mort au cours d’une émeute. Cependant, au VI° siècle, la grande majorité des savants se convertit au christianisme, évitant ainsi à l’école d’Alexandrie de connaître le sort réservé à celle d’Athènes.

D’autres institutions ont vu le jour à la même époque dans l’Empire byzantin, à Constantinople et dans les principales villes. Il s’agit d’universités impériales ou municipales, édifiées dans un but strictement utilitaire. Leur rôle est de former des fonctionnaires aptes à rédiger les actes de la chancellerie de l’Etat ou des cités. Universités laïques, on y enseigne la grammaire, la rhétorique, la philosophie et le droit (12). Les maîtres sont en général des païens, comme le fameux rhéteur Libanius (le Libanais) à Antioche, jusqu’à ce que Justinien interdise l’enseignement aux hérétiques, aux samaritains, aux juifs et aux païens (13). En fait, cette mesure sera appliquée dans toute sa rigueur uniquement à l’école d’Athènes.

Et la médecine ? Dans ce domaine, rien ne change durant la période byzantine. Alexandrie reste le seul grand centre d’enseignement d’une médecine que les plus chanceux partent ensuite exercer dans la nouvelle capitale. Les manuels d’histoire de la médecine évoquent à peine cette époque, et encore est-ce pour la déprécier. Les enseignants sont décrits comme de simples commentateurs d’auteurs plus anciens. Il est vrai que l’étude des ouvrages de Galien constituent plus que jamais la base des cours, complétés par d’autres ouvrages rédigés par ses contemporains, Rufus d’Ephése principalement. Cependant, même s’il est vrai que le divorce ira en s’accentuant entre la pratique médicale et l’enseignement théorique, les professeurs d’Alexandrie sont plus que de simples compilateurs. Ils introduisent souvent dans leurs commentaires les données de leur expérience de praticiens, et certains n’hésitent pas à critiquer les anciens lorsqu’ils estiment qu’ils se trompent.

Les auteurs des IV° et V° siècles, dont nous allons rappeler le souvenir, sont connus par des sources très diverses, aussi bien syriaques et arabes que grecques. D’autre part les ouvrages qui nous renseignent à leur sujet nous parlent tout autant de théologie, de philosophie ou d’histoire que de médecine. Marcellus Empiricus était très populaire sous Théodose 1er (379-395) ; Hésychios, né à Damas en 370, exerçait, lui aussi, sa profession à Byzance. Il est le père de Jacques le Psychriste, l’un des médecins de l’empereur. Ce surnom de Psychriste, qui signifie «rafraîchissant », lui avait été donné parce qu’il prescrivait aux hommes d’affaires, aux bureaucrates et aux intellectuels de la capitale, un régime alimentaire accompagné de bains froids. Ionicus, qui enseignait à Alexandrie, était à la fois expert en anatomie et excellent chirurgien. Magnus de Nisibe, enfin, après avoir tenté une classification des urines, avait mis au point leur examen comme moyen de diagnostic, procédé qui restera en usage pendant de nombreux siècles encore (14).

Oribase est le médecin le plus célèbre du IV° siècle. Professeur à Alexandrie, il meurt à Constantinople en 403, après avoir été l’ami et le médecin de l’empereur Julien l’Apostat. Dans son encyclopédie médicale en 70 livres, rédigée à la demande de l’empereur, il reprend non seulement les oeuvres de Galien, mais également celles de Dioscoride, d’Archigène, d’Antyllos, de Phéluménos, de Philagrios et de Poseidonos. La synthèse de la médecine grecque ainsi effectuée par Oribase a permis la conservation de textes d’auteurs anciens, dont le souvenir aurait été perdu sans cette réutilisation. Traduit dans un premier temps en syriaque, puis en arabe, il ne reste malheureusement plus de son ouvrage que 25 livres (15). Un abrégé en 9 livres, qu’il en a tiré à l’intention de son fils Eusthate, également médecin, a été traduit en latin dès le VII° siècle, à Ravenne, directement à partir du grec. Signalons du même auteur un livre pratique, intitulé Remèdes faciles à trouver, qui permet l’automédication aux gens éloignés de tout médecin. L’oeuvre d’Oribase sera encore au programme de l’école de médecine de Paris dans le courant du XVII° siècle.

Que devient l’école de médecine d’Alexandrie dans les temps qui précèdent l’arrivée de l’islam ? Max Meyerhof écrivait, il y a un peu plus d’un demi siècle « Aucune période, peut-être, de l’histoire des sciences est tombée dans un oubli aussi complet que la dernière époque de l’école d’Alexandrie, cette institution célèbre dont les membres ont enrichi le savoir humain d’ouvrages immortels. La fin en est plongée dans les ténèbres, et on peut affirmer qu’une étrange incertitude règne sur les deux derniers siècles de son existence» (16).

Depuis, heureusement, les recherches menées par différents savants ont permis de mieux connaître la vrai visage de l’enseignement à Alexandrie aux VI° et VII°siècles. Ammonius est alors le philosophe le plus éminent de la ville, il tourne le dos à l’enseignement traditionnel et commente les ouvrages d’Aristote dont la doctrine supplante désormais celle de Platon. Ammonius forme un grand nombre de disciples, dont le célèbre Jean Philopon dont nous avons déjà parlé au moment de l’arrivée des musulmans et de la visite de la bibliothèque. Jean est nullement l’auteur des ouvrages de médecine qui ont pu lui être attribués, ainsi qu’il a été démontré par plusieurs auteurs (17), mais il a enseigné sa discipline, et donc la doctrine d’Aristote, à de nombreux médecins. Combattant la philosophie néoplatonicienne dans son ouvrage intitulé Sur l’éternité du monde, il utilise la Logique d’Aristote pour prouver les vérités de la religion chrétienne ; « il paraît avoir été le premier à se servir de ce type d’argumentation qui joua, par la suite, un si grand rôle dans la polémique arabo-musulmane et juive, comme dans celle du Moyen Age chrétien » (18).

Tous ces philosophes sont d’origine païenne, mais ils se convertissent au christianisme qui est alors en pleine progression. Il convient cependant de préciser que la majorité d’entre eux, alors que l’empereur tente d’imposer les décisions du concile de Chalcédoine (19), adopte la doctrine monophysite, appelée également jacobite (20), considérée comme hérétique, sans doute dans le but de marquer leur indépendance à l’égard du pouvoir central (21).

LE PROGRAMME DES ETUDES MEDICALES

Grâce à W. Wolska-Conus nous possédons des informations complémentaires sur l’enseignement de la médecine à Alexandrie au moment de l’arrivée des Arabes, sur la méthode utilisée et sur le programme suivi « C’est au cours du VI° siècle, dit-elle, que l’on voit apparaître à Alexandrie le courant qui a donné naissance à un nouveau type de savant, philosophe et médecin, souvent astronome, astrologue et alchimiste, si caractéristique de tout le Moyen Age arabe et occidental […]. Sans qu’on puisse dire avec certitude, en parlant du VI° siècle, si c’étaient toujours les mêmes hommes qui enseignaient la médecine et la philosophie, on observe un parallèle assez proche entre les écrits de la médecine et de la philosophie. Ils apparaissent tous comme des produits d’école [...]. C’est invariablement un commentaire à un écrit d’Aristote, de Platon ou de Porphyre, d’Hippocrate ou de Galien»(22). Ce commentaire se présente comme une suite de cours dans lesquels on propose dans un premier temps « des introductions d’ordre général à la section du texte dont on soumet la lecture à l’attention des étudiants », puis on explique «le détail du texte, le sens des mots et des phrases (23).

Dans la même étude consacrée au commentaire des deux ouvrages d’Hippocrate, le Pronostic et les Aphorismes, par le médecin philosophe Stéphanos d’Athènes (24), W. Wolska-Conus nous donne des précisions sur l’évolution de cette forme d’enseignement de la médecine entre le II° et le VI° siècle « Dans l’esprit de Galien, semble-t-il, le commentaire est une forme littéraire parfaitement inadaptée à l’enseignement ». Il ne fait que « faire perdre du temps à ceux qui les lisent sans rien apporter d’utile à l’art médical, alors que le traité spécialisé reste, par excellence, l’instrument d’apprentissage professionnel» (25). Stéphanos, « au contraire, fait entrer le commentaire dans l’enseignement, mais il en modifie le contenu et la forme. Son commentaire est une leçon conçue à l’intention des étudiants, futurs médecins praticiens (26). Le cours réunit des pratiques dissociées par Galien : l’exposé théorique et l’explication de texte destinée à faire comprendre la pensée de l’auteur et à expliquer les obscurités du langage.

Les cours de Stéphanos, consacrés à des traités particuliers, s’ouvrent par un exposé, rédigé toujours sur le même schéma en huit points, qui sont : 1/ le but de l’ouvrage; 2/ son utilité ; 3/ son authenticité ; 4/ la raison du titre donné ; 5/ son rang dans l’ordre de la lecture des écrits du médecin commenté ; 6/ la division en chapitres ; 7/ à quelle branche de la médecine il appartient ; 8/ le style.

Dans son commentaire, partant « d’un verset ou d’une phrase du texte commenté, il fait entrer les doctrines particulières concernant les maladies, les phénomènes physiologiques ou autres théories médicales ou paramédicales dans les schémas fixes établis une fois pour toutes»(27). Stéphanos cite souvent Galien, mais il lui arrive de l’opposer à d’autres auteurs.

Au delà de la méthode, l’étude d’ouvrages de Hunayn ibn Ishâq (28) ainsi que du célèbre médecin lbn Ridwan (29), qui vivait au Caire au XI° siècle, permet de connaître exactement le contenu des études médicales à l’école Alexandrie, en sachant, ainsi que nous l’avons déjà rappelé, qu’il ne faut pas prendre le mot école dans le sens d’une institution officielle. Il s’agit plutôt de cours donnés à titre privé chez des particuliers qui forment leurs propres élèves, contrôlés certes par l’Etat, mais, non sanctionnés par un examen final ni par la délivrance d’un diplôme.

Hunayn ibn Ishâq nous apprend, qu’au VI° siècle, un groupe de médecins alexandrins avait mis au point une sélection d’ouvrages, réunissant 4 livres d’Hippocrate et 16 livres de Galien, et qui formait la base de l’enseignement. Cette sélection sera connue au Moyen Age sous le nom de Summaria alexandrinorum (30).

lbn Ridwan, de son côté, nous détaille le cursus des études. Il y a, tout d’abord, un cours préparatoire, une sorte de propédeutique aux études médicales. Il comprend des matières à option, comme le langage et la grammaire, pour rendre les étudiants mieux aptes à comprendre les cours et à prendre correctement des notes, et des matières obligatoires qui sont: l’arithmétique, des éléments de la Géométrie d’Euclide, les Tables astronomiques et le Tétrabiblos de Ptolémée, l’étude des drogues à partir des livres de Galien et enfin des cours de morale.

Viennent ensuite les cours principaux, et, en premier, l’étude de quatre ouvrages qui appartiennent à la Logique d’Aristote : les Catégories, De l’interprétation, le Syllogisme et la Démonstration. Le but de cet enseignement est de permettre aux étudiants d’arriver à de saines conclusions dans le raisonnement et de les rendre capables de distinguer entre le vice et la vertu, le vrai et l’erreur.

On aborde ensuite une introduction générale qui répond à quatre questions sur la médecine: - Est-elle ? - Qu’est-elle ? - Comment est-elle ? - Pourquoi est-elle ? Puis on commence l’étude de la médecine proprement dite par les quatre livres d’Hippocrate qui ont été sélectionnés, à savoir : les Aphorismes, le Pronostic, les Régimes dans les maladies aiguës, enfin le livre intitulé Airs, eaux et régions.

Les seize ouvrages de Galien, dont nous avons parlé précédemment et qui composent la Summaria alexandrinorum avec les quatre livres d’Hippocrate, sont ensuite assimilés en 7 étapes ou degrés. Malheureusement, nous sommes incapables de préciser le temps imparti à chaque étape. Si deux étapes sont franchies par année, en ajoutant le temps passé aux études préliminaires, on peut dire que le parcours de l’apprenti médecin dure environ six ans. Commencé aux alentours de seize ans, le cursus des études médicales s’achèvera vers la 22° année (31).

Le premier degré comprend l’étude des Sectes, de L‘art médical, des Pouls et de La thérapie à Glaucon. L’ensemble forme une introduction aux études médicales pour permettre à ceux qui veulent arrêter là leur instruction, d’avoir une formation d’aides médicaux, ou, à ceux qui souhaitent se spécialiser, de s’orienter ensuite vers la chirurgie.

Les éléments selon Hippocrate, Le tempérament, Les facultés naturelles et L‘anatomie mineure, c’est-à-dire l’étude de ce qui est naturel, constituent le programme du second degré. Les étudiants du troisième degré commentent Maladies et symptômes, ceux du quatrième Diagnostic des maladies des organes internes et Le pouls. Le cinquième degré porte sur Les types de fièvres, La crise et Les jours critiques, tandis que La méthode des soins constitue le programme du sixième degré. Ainsi, du troisième au sixième degré on étudie les maladies, alors qu’au septième on inculque des principes d’hygiène avec Comment garder la santé.

Ainsi se présente l’enseignement de la médecine au VI° siècle à Alexandrie, tel qu’il va se perpétuer dans l’Orient musulman par l’intermédiaire des chrétiens de langue syriaque, en particulier les nestoriens de Bagdad.

Les professeurs qui ont participé à la sélection des ouvrages d’Hippocrate et de Galien sont connus par différentes sources, mais les listes qu’elles fournissent ne se recoupent pas toujours. Outre Stéphanos d’Athènes dont nous avons parlé précédemment, sont cités Gessios, Antilaüs, Théodosios, Marinos, Palladios et, par erreur, Jean Philopon. Ces professeurs de médecine ou iatrosophistes sont également des praticiens qui ne se contentent pas d’une science purement livresque et d’un enseignement scolastique, contrairement à ce qui a pu être écrit par de nombreux historiens de la médecine. Théophile, un auteur du VIl° siècle, nous signale par exemple dans son livre intitulé Sur la constitution du corps humain, que la dissection était encore pratiquée à Alexandrie à son époque (32).

Les médecins les plus réputés au VI° siècle sont Aétius d’Amida et Alexandre de Tralles. Aétius (33) exerce la médecine à Byzance après avoir poursuivi ses études à Alexandrie. Il rédige une compilation en seize volumes, connue sous le nom de Tétrabiblos. Dans cet ouvrage il cite abondamment les auteurs anciens qu’il commente, tout en ajoutant ses propres observations cliniques. La précision de ses commentaires chirurgicaux dénote une grande pratique des opérations. Dans son livre il décrit également la goutte, l’anatomie et les maladies de l’oeil, avant de s’intéresser longuement à la gynécologie et à l’obstétrique.

Son contemporain, Alexandre de Tralles (34), est le frère d’Anthémios, l’un des deux architectes de Sainte Sophie à Constantinople. Médecin du général en chef Bélisaire, qui a reconquis une grande partie de l’ancien Empire romain d’Occident, il a parcouru tout le bassin méditerranéen à la suite de son protecteur et il est également témoin de la grande peste qui ravage le monde oriental dans la seconde moitié du siècle. «Il a décrit la peste bubonique, la fièvre paludéenne, les maladies du système nerveux, du foie, de l’intestin et des voies respiratoires ». La Thérapeutique, en douze volumes, est son ouvrage principal. Clinicien remarquable, il n’est pas esclave, lui non plus, des écrits des anciens. Avant de chercher à soulager et à guérir, Alexandre pense à éliminer les causes de la maladie, se méfiant des thérapeutiques aux effets spectaculaires mais susceptibles d’entraîner des effets secondaires funestes. Il préconise, entre autres choses, une bonne hygiène et un régime alimentaire équilibré. Alexandre a également rédigé un Traité des fractures, hélas perdu, ainsi que trois ouvrages d’ophtalmologie. Le surnom de « médecin par excellence» lui a été donné de son vivant. Traduite très tôt en latin -Alexandre ayant séjourné lui-même à Rome vers 560- puis en arabe, sa Thérapeutique sera imprimée à Paris en 1538.

Un peu avant l’arrivée des Arabes, un certain nombre de médecins d’Alexandrie sont des ecclésiastiques. C’est le cas pour Ahrûn, prêtre jacobite de la ville, dont l’ouvrage intitulé Pandectes médicales, sera le premier à être traduit en arabe, à partir d’une version syriaque, sous le titre de Kunnâsh. Il en est de même pour Sergius, un autre prêtre jacobite, originaire de Resh’ayna en Syrie, ville dont il était archiatre et qui était venu à Alexandrie pour se parfaire dans son art et améliorer sa connaissance du grec. A son retour c’est lui qui traduira pour la première fois en syriaque les livres composant la Summaria alexandrinorum.

Le dernier grand représentant de l’école de médecine d’Alexandrie s’appelle Paul d’Egine (625-690), qui exerça sa profession après l’arrivée des musulmans. Trouvant l’oeuvre d’Oribase trop volumineuse, il a composé un résumé plus commode, un manuel de médecine ou Epitome, qu’il présente avec beaucoup de modestie : « J’ai entrepris ce résumé à partir des Anciens, dit-il, et j’y ai peu introduit de mon cru, sauf quelques petites choses que j’ai vues et éprouvées dans l’exercice de l’Art » (35). Les sept chapitres suivants composent le livre : 1/ hygiène et diététique ; 2/ les fièvres ; 3/ les affections internes localisées (yeux, oreilles, cerveau, nerfs, etc.) ; 4/ hémorragie, peau, lèpre ; 5/ venins et poisons; 6/ la chirurgie, qui est la partie la plus originale et qui se divise en deux sections: les parties molles et les os ; 7/ la pharmacologie. La partie chirurgicale et obstétricale sera traduite en arabe par Hunayn ibn lshâq. Paul décrit en particulier la lithotomie et le cathétérisme de la vessie en vue d’y injecter des médicaments. Gynécologue expérimenté, il pratique lui-même les accouchements, tâche jusqu’alors réservée aux sages-femmes. Enfin, sa technique opératoire de la hernie inguinale est restée classique jusqu’au XVIII° siècle.

LA FERMETURE DE L’ECOLE

Qu’est devenu l’enseignement de la médecine -et de la philosophie qui en est indissociable- après l’invasion musulmane ? Dans un premier temps, la nouvelle situation politique n’a apporté aucune modification dans la vie intellectuelle de la ville, et les premiers califes, installés à Damas (36), font appel aux médecins de leur capitale qui ont été formés à Alexandrie.

La fermeture de l’école d’Alexandrie, plus de 80 ans après la conquête, est mise sur le compte de ‘Umar Il (717-720), le 8° calife umayyade. C’est le philosophe al-Fârâbî (37) qui en parle le premier, mais au X° siècle seulement, dans son Discours sur le nom de la philosophie et la cause de son apparition, un ouvrage actuellement perdu, mais dont le passage concernant cet épisode a été conservé par l’historien Ibn Abî Usaybi`a dans son Histoire des médecins. Il raconte que «l’enseignement fût transféré d’Alexandrie à Antioche et y demeura longtemps, jusqu’à ce qu’il ne restât qu’un seul professeur dont les élèves étaient deux hommes qui quittèrent la ville en emportant les livres. L’un d’eux était originaire de Harran (38), l’autre de Merv (39). Les élèves de celui de Merv furent Ibrahim al-Marwazi et Youhanna ibn Haïlan ; ceux du Harranien l’évêque Isra’il et Qowaïri. Ces deux derniers se rendirent à Bagdad où Isra’il s’absorba dans sa religion, tandis qu’Ibrahim al-Marwazi alla s’établir à Bagdad. L’élève d’al​-Marwazi était Matta ibn Younan » (40)

Cette narration est confirmée par un contemporain d’al-Fârâbî, l’historien al ​Mas`ûdî (41), qui, dans son Livre de l’avertissement et de la révision, donne une version identique des faits (42). Cependant, même s’il est encore repris de nos jours par de nombreux auteurs, le récit de cette « délocalisation» soulève plusieurs questions.

En premier lieu, nous avons souligné plusieurs fois qu’il ne s’agissait pas d’une école au sens propre du terme, mais de la concentration dans une même ville de savants qui acceptaient -moyennant finances- de faire bénéficier de leur savoir des disciples accourus de tous les horizons. Il est donc impossible de déplacer une institution qui n’existe pas.

De plus, les deux historiens cités présentent le calife ‘Umar Il comme un ami des sciences de l’Antiquité. Ce serait dans le but de sauver et de promouvoir la philosophie, comme la médecine, qu’il aurait procédé à ce transfert. Or, si la tradition islamique considère les califes umayyades comme de mauvais musulmans, un seul d’entre eux échappe à la critique et c’est justement ‘Umar II, que l’on compare volontiers au calife ‘Umar 1er pour sa piété et sa rigueur morale (43). N’oublions pas que la tradition musulmane a voulu faire de ce dernier l’incendiaire de la bibliothèque d’Alexandrie, qui ne présentait aucun intérêt aux yeux de l’islam. Et ce geste, qui lui est attribué à tort, est considéré comme un acte de piété. Comment, dès lors, est-il possible de croire que ‘Umar Il, contrairement à son modèle, ait pris la défense de la philosophie hellénique accusée continuellement, par les docteurs de la loi, de pervertir les bons musulmans. N’importe quel autre calife umayyade, peut-être, mais surtout pas lui !

Enfin, pourquoi ‘Umar Il aurait-il choisi Antioche plutôt que sa capitale Damas, où le fondateur de la dynastie, Mu`âwiya, avait déjà créé une bibliothèque (44) ? A cette époque, Antioche avait beaucoup perdu de sa splendeur. Ravagée au siècle précédent par les invasions perses et les tremblements de terre, elle était devenue une ville frontière, sorte de ville de garnison, servant de base militaire aux troupes qui partaient attaquer Byzance ou qui effectuaient des razzias en Anatolie. Elle se trouvait elle-même sous la menace continuelle des contre attaques des Byzantins qui se rendront d’ailleurs maîtres de la ville pendant une certaine période. Antioche n’a plus rien d’une ville universitaire à cette époque.

Si l’on peut donc remettre sérieusement en cause la version rapportée par al​-Fârâbî, tout n’est cependant pas absolument faux dans ce qu’il raconte. Antioche a joué un rôle dans la transmission de la culture grecque aux Arabes, mais d’une toute autre façon. La ville était restée le siège du patriarche jacobite, qui résidait désormais dans le couvent de Quenneshré, situé sur les bords de l’Euphrate. Ce couvent va devenir un foyer intense de culture grecque. On y entreprend, aux VI° et VII° siècles, pour les besoins de la formation religieuse des chrétiens de langue syriaque, la traduction des Pères de l’Eglise grecque mais également celle des principaux ouvrages de la philosophie antique, en particulier ceux d’Aristote. Les auteurs de ces traductions s’appellent Sévère Sébokht, le patriarche, et ses disciples Athanase de Balad, Jacques de Nisibe et Georges, l’évêque des Arabes (45). Mais, à la même époque, le principal traducteur qui nous intéresse pour la médecine est Sergius de Resh’ ayna , qui réside dans la même région et qui, ainsi que nous l’avons dit, s’était attaqué aux traités d’Hippocrate et de Galien.

La ville de Harran est également citée dans le texte d’al-Fârâbî. Or, Harran était, semble-t-il, le refuge des derniers païens issus de l’école d’Athénes. Ils joueront un rôle important, à Bagdad, au VIII° siècle, comme traducteurs du grec en arabe d’ouvrages d’astronomie et de mathématiques, sous le nom de Sabéens (46).

Enfin, Merv dont parle également al-Fârâbî, située dans l’actuel Turkménistan, était le siège d’un métropolite nestorien et, à ce titre, comme toutes les métropoles de cette Eglise, elle possédait une école qui délivrait un enseignement supérieur. Merv était un centre culturel de première importance. Notre auteur le savait bien puisque son principal maître, Yûhannâ ibn Haylân (ou Gîlân), qu’il mentionne dans son texte, était originaire de cette ville. Rappelons aussi que Sergius de Resh`ayna avait réalisé plusieurs de ses traductions pour l’un de ses amis qui précisément était évêque dans cette même province de l’extrême nord de la Perse.

En conclusion, il est permis de penser que c’est à l’initiative des chrétiens jacobites de langue syriaque que l’on doit, dans un premier temps, le maintien de la culture antique, et de la médecine grecque en particulier, dans la région d’Antioche, et non à la soi disant décision d’un calife rigoriste. Cet acquis culturel sera transmis aux musulmans à l’époque des califes de Bagdad, grâce aux traductions arabes effectuées essentiellement par d’autres chrétiens, les nestoriens (47).
Quant au Calife ‘Umar II, sans doute a-t-il bel et bien mis un terme à l’enseignement de toutes les sciences grecques à Alexandrie, décision tout à fait conforme à ce que l’on connaît du personnage. Mais deux siècles plus tard, d’autres califes, dissidents ceux-là, les Fatimides shi‘îtes du Caire (48), fonderont à leur tour une nouvelle bibliothèque dans leur capitale (49) et redonneront vie à l’étude de la philosophie et de la médecine en Egypte.

NOTES

1) - En compensation, Antoine offrira à Cléopâtre la bibliothèque de Pergame. Mais il existait d’autres bibliothèques à Alexandrie, en particulier celle qui se trouvait dans les dépendances du Sérapeion, le temple élevé au dieu Sérapis.

2) - L’auteur des Mille et une nuits accuse les chrétiens d’avoir délibérément mis le feu à la bibliothèque au moment de la conquête musulmane: «il assembla tous les marchands de livres, dont quelques uns avaient des livres qui provenaient du palais des livres que les Roums chrétiens avaient brûlé lors de l’entrée d’Amrou ben El-Ass à El-Iskandaria» (971° nuit, p.944, coll. Bouquins).

3) - Cette version des faits est rapportée par un auteur tardif, ‘Abd al-Latîf (XIII° siècle), dans son Histoire de l’Egypte (traduit par S. de Sacy, Relation de l‘Egypte par Abdallatif, Paris, 1810, p. 183 et 240-244). Son contemporain Ibn aI-Qiftî a répété la même version des faits dans son Histoire des savants.

4) - On appelle nestoriens les chrétiens de l’ancien Empire perse. Ce surnom leur a été donné, à tort, parce qu’on a pensé qu’ils étaient partisans de la doctrine du patriarche de Constantinople Nestorius, condamné au concile d’Ephèse en 431. On l’accusait de privilégier la nature humaine du Christ aux dépens de sa nature divine. (Voir R. Le Coz, Histoire de l’Eglise d’Orient, Paris, 1995, qui retrace l’histoire de ces chrétiens).

5) - Sur les différentes écoles de médecine voir D. Gourévitch, « La médecine dans le monde romain », dans l’Histoire de la pensée médicale en Occident, par M.D. Grmek et coll., T.1, p. 95-108.

6) - Pour cette raison, Tertulien, évêque de Carthage au III° siècle traite Hérophile de boucher: « Ce médecin ou ce boucher, qui a coupé en morceau d’innombrables corps pour le besoin de la science naturelle » (Sur l’âme, ch. 10).

7) - Cité par E.R. Lloyd, Une histoire de la pensée grecque, Paris, coll. Points, 1990, p. 263-264. Les dogmatiques justifient d’ailleurs ce supplice par un bien plus grand qu’on pouvait en  espérer: « Ce n’est pas une cruauté que de chercher des remèdes à l’intention de multitudes d’innocents qui vivront dans tous les âges à venir, en ne sacrifiant qu’un petit nombre de criminels ». Ibid. p. 264. Saint Augustin condamne ce « zèle cruel pour la science» qui amène

les anatomistes à examiner « des hommes vivants, aussi longtemps qu’ils ont pu rester vivants entre les mains des opérateurs, et cela afin de connaître la nature du corps» (La cité de Dieu, 22, 24).

8) - Rappelons que le syriaque, langue sémitique comme l’hébreu et l’arabe, est la langue culturelle et liturgique des chrétiens jacobites et nestoriens. Le livre De l’hémorragie d’Erasistrate sera traduit en syriaque, dès le VI° siècle par Sergius de Resh`ayna, puis par Hunayn ibn lshâq au IX° siècle, enfin en arabe à la même époque par ‘Isâ ibn Yahyâ.

9) - Et il ajoute: «(mon livre est) un livre sacré que je compose comme un hymne véritable à celui qui nous a créés : car je crois que la vraie piété ne consiste pas à sacrifier des hécatombes de boeufs, ni à brûler de la casse ou toute espèce d’onguents odoriférants, mais d’abord à découvrir moi-même, puis à montrer au reste du genre humain, sa sagesse, sa puissance et sa bonté» (Sur l’usage des parties, III, 10).

10) - La crise arienne a secoué l’Eglise au IV° siècle. Elle concerne le désaccord entre les chrétiens au sujet du dogme de la Trinité. Arius, prêtre à Alexandrie, soutient la thèse de l’infériorité du Fils par rapport au Père. La doctrine reconnue comme orthodoxe par l’Eglise affirme l’égalité des deux personnes. Cette crise, qui voit finalement aux prises quatre tendances chrétiennes rivales, aura pour conséquence inattendue la multiplication des hôpitaux au IV° siècle (voir R. le Coz, «La naissance de l’hôpital », Histoire des sciences médicales, T. XXXII, 1998, n°2, p. l40).

(11) - Elle aura pour rivale l’école théologique d’Antioche qui, elle, est aristotélicienne.

(12)
- Le droit sera enseigné essentiellement à Beyrouth, jusqu’à la destruction de la ville, en 551, par un tremblement de terre.

(13) - Ce décret date de 529.

(14) - On peut encore citer beaucoup d’autres médecins de cette époque, comme Caelius Aurelianus, Cassius Felix, Théon, Philagrios, Proclos, Asclepiodote et Sévéros, dont au moins les noms seront connus des musulmans. Certaines de leurs oeuvres seront même traduites.

(15)- Qui ont été traduits en français en 1851.

(16) - M. Meyerhoff, «La fin de l’école d’Alexandrie », Bulletin de l’institut Français d’Egypte, vol. 15 (1933), p. 109,

(17) - O. Temkiu, Kyldlos, T. 5 (1932), Leipzig, M. Meyerhoff, «Johannes Grammaticos (Philipomos) von Alexamdriem und die arabische Medezin », Bulletin de l’Institut Français d’Egypte, vol. 2 (1931), p. 1-21.

(18) - M. Meyerhoff, « La fin de l’Ecole d’Alexandrie », p. 112.

(19) - Le concile de Chalcédoine, réuni en 451, définit que l’unique personne du Christ est composée de deux natures distinctes, humaine et divine : «vrai Dieu et vrai homme ».
(20) - Les monophysites (monophusis en grec signifie «une seule nature ») sont accusés de trop privilégier la nature divine du Christ au détriment de sa nature humaine. Le surnom de jacobite vient de l’évêque Jacques (Jacob en syriaque) Baradée qui a organisé cette Eglise de langue syriaque en Syrie au VI° siècle. C’est également lui qui a fondé l’Eglise copte en Egypte.

(21) - A cause des persécutions religieuses subies de la part de l’empereur, partisan du concile de Chalcédoine, que Syriens et Egyptiens ont accueilli les musulmans comme des libérateurs. Ce qui explique d’ailleurs la conquête ultra rapide de ces deux grandes provinces byzantines.

(22)
- W. Wolska-Conus, «Les commentaires de Stéphanos d’Athènes », Revue des Etudes Byzantines, T. 50, 1992, p. 8 et 9.

(23) - W. Wolska-Conus, op. cit., p. 9.

(24) - Né à Athènes, il poursuit ses études puis enseigne à Alexandrie avant de se rendre à Byzance auprès de l’empereur Héraclius.

(25) - W. Wolska-Conus, op. cit. p. 77-79.

(26) - W. Wolska-Conus, op. cit., p. 80.

(27) - W. Wolska-Conus, op cit , p 85.

(28)
- En particulier l’étude de la Lettre de Hunayn ibn ishâq à ‘Alî ibn Yahyâ rappelant les livres de Galien qui ont été traduits, à sa connaissance, et ceux qui n‘ont pas été traduits.

(29)
- Voir son Livre utile pour la formation médicale.

(30)
- Connu des Arabes sous le titre de Recueil des seize livres de Galien qui étaient étudiés à Alexandrie.

(31) - A.Z. Iskandar, «An attempted reconstruction of the late alexandrian medical curriculum », Medical History, 1976, p. 257. Rappelons que ces années d’étude n’étaient pas sanctionnées par un diplôme. Les candidats médecins devaient être nombreux, car la situation était, en général, plutôt lucrative. Si les médecins municipaux étaient salariés, les autres pratiquaient des honoraires libres, Jean Chrysostome, le patriarche de Constantinople, mentionne dans une de ses lettres (Lettres, 51, 56) que pour une même maladie on pouvait demander, en fonction de la richesse du patient, de 100 pièces d’or à, très rarement, rien du tout. Enfin de nombreux privilèges étaient rattachés à la fonction; comme les rhéteurs, les philosophes et les prêtres, les médecins ne paient pas d’impôt, se voyaient dispensés de nombreuses charges qui revenaient aux autres citoyens et bénéficiaient de nombreux privilèges juridiques (Code Théodosien, 13, 3, 6 ; Code de Justinien, 10, 53, 2-4).

(32)
- Le sera-t-elle encore à Constantinople comme certains l’ont prétendu en s’appuyant sur un texte de Syméon le Nouveau Théologien? En fait, Syméon mentionne seulement qu’elle était pratiquée autrefois par les Anciens, sans faire allusion au présent (J.Darrouzès, Syméon le Nouveau Théologien : Traités théologiques et éthiques, Sources Chrétiennes n° 129, p.141).

(33)
- Aétius ( 502-575) est originaire d’Amida (Diarbakir) en Mésopotamie, actuellement en territoire turc, Voir l’article « Aétius d’Amide », Encyclopaedia Universalis, Index, p. 45.

(34)
- Alexandre (525-605) a séjourné à Rome et certains de ses livres ont été connus de l’Occident latin dès le Haut Moyen Age. Voir l’article «Alexandre de Tralles » Encyclopaedia Universalis, Index, p. 80.

(35)
- Extrait de l’introduction de l’Epitome, cité par D.Jacquart et F. Micheau, La médecine arabe et l’Occident médiéval, p. 23. Voir également l’article «Paul d’Egine », Encyclopaedia Universalis, index, p. 2255.

(36)
- La dynastie des califes umayyades règne à Damas de 661 à 750. Jusqu’au VIII° siècle le grec reste la langue de l’administration et à plus forte raison des sciences. La majorité de la population de la ville est d’ailleurs chrétienne. Cf R. Le Coz, Jean Damascène, écrits sur l’islam, Sources chrétiennes n0 383,Paris, 1992, p. 33-40.

(37)
- Al-Fârâbî (872-950) est un philosophe musulman d’origine iranienne, exactement de Transoxiane. Cf H. Corbin, Histoire de la philosophie islamique, Paris, 1964, p. 222-233.

(38)
- Harran, l’ancienne Carrhae des Romains, est une ville du nord de la Mésopotamie. Elle se trouve actuellement en Turquie, près de la frontière syrienne.

(39)
- Merv, ville du Turkménistan, actuellement Mary, est un des plus anciens sièges métropolites de l’Eglise nestorienne. Son premier évêque fût, dès la fin du IV° siècle, un moine médecin d’origine grecque, déporté en Perse par le roi Shapur II.

(40) - Traduction de M. Meyerhoff, « La fin de l’école d’Alexandrie », p. 117. Le philosophe Yûhanâ ibn Haylân (appelé aussi ibn Gîlân) est un chrétien nestorien (ou melkite ?) qui fut le premier maître d’al-Fârâbî à Bagdad. Quant à Mattâ ibn Yûnân (ou Yûnis), également nestorien, il fût également l’élève de Yûhannâ en même temps qu’al-Fârâbî.

(41)
- Après avoir visité de nombreux pays, al-Mas`ûdî, qui a vécu au X° siècle, a écrit une histoire universelle en 30 volumes, mais son ouvrage le plus connu s’intitule Les prairies d’or, qui est le condensé du précédent. On reproche à al-Mas`ûdî son peu d’esprit critique.

(42) - Le Kitâb al-tanbîh wa l-ishrâf a été traduit par Carra de Vaux, Paris, 1896. Pour le sujet qui nous intéresse, voir p. 169-171.

(43) - L’un comme l’autre font strictement appliquer la loi coranique dans tous les domaines. Si ‘Umar Il encourage l’étude, il s’agit uniquement de l’étude du Coran et de la Tradition du Prophète. La seule véritable science, en effet, aux yeux des musulmans, est celle qui s’intéresse à la loi islamique.

(44)
- On doit à Mu`âwiya «la fondation d’une bibliothèque privée (ou semi-privée) appelée Bayt al-Hikma, destinée à servir de dépôt aux livres, acquis au cours des conquêtes ou fruits d’acquisitions personnelles, ainsi qu’aux notes écrites ou dictées des savants musulmans. Des employés rétribués se chargeaient de l’entretien et de la lecture des livres de cette bibliothèque» (M. Abiad, Culture et éducation arabo -islamique au Shâm, Damas, 1981, p.59).

(45)
- Il s’agit des Arabes nomades du désert de Syrie, convertis au christianisme jacobite, comme la tribu des Banû Taghlîb qui participa à la conquête de la Perse aux côtés des musulmans, en arborant l’effigie de saint Georges sur ses bannières.

(46)
- Le Coran ordonne la conversion de toutes les populations conquises, sauf celles qui possèdent un livre révélé : les juifs, les chrétiens et les sabéens. Les vrais sabéens, appelés aussi chrétiens de saint Jean-Baptiste, sont des judéo-chrétiens installés dans les marais du sud de l’Irak. De nos jours, ils sont appelés Mandéens. Quant aux païens de Harran, ils se sont fait passer pour des sabéens pour n’avoir pas à se convertir. Leurs savants les plus connus de Bagdad sont Thâbit ibn Qurra, Sinân et Thâbit ibn Sinân, tous de la même famille, médecins et traducteurs. Les Sabéens seront finalement contraints d’embrasser l’islam.

(47)

- Il ne faut pas oublier que, pendant ce temps, la philosophie et la médecine continuent de

se développer à Constantinople, au moins jusqu’au sac de la ville, en 1204, par les chrétiens d’Occident, lors de la quatrième croisade.

(48) - Venue de Tunisie, cette dynastie a fondé le Caire au X° siècle.

(49) - Connue sous le nom de Dar al-hikma, à ne pas confondre avec les Bayt al-hikma de Damas ou de Bagdad.
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